
LE SAMEDI

I11,S NI E V'ilJ LET"NT PLUS QUEr PU NEU F

.I,îî, (' .- Vinîgt-cinq cents pour ce chapeau-là (lui est presque neuf,vous n'y
I -o Z e-mt le, ,u-iî'ux -1 gia )î buissa3 vaire, inatisme. Lis geabPails te zegonte mai

lie a ri;,' à lîî.-t-îî ' !e, .1 n'aie,. bits it'ýU go inPien il y a t'itnPé-i tl gili nu fe
tuglie-ilc gîîe te8 gt-aliuux neuf.

i; ASIS
(li o uqîut 4'- légatîts Palmîiers

Q ui bailance-nt le-u rs vert-s brances
'ý,',înl dlans les v-jeux les raniiers,
Fon t palpiter leurs4 ailes lalîue u

lu grands et souples banaiîjeril
Qui meuv-ent leurs graciles ramtes
l'kntleut les alzurs printlaniers
C~uontiuu une Itj iq 'îe otuvre Ic% itoies..

Le grand s4ileuice <des îl.-4iert5
tue ilistrit ulue caravaneîe
Les votl d'tun vautour dauta les airs,
Un çlitit,î'îLt sur u âne
Quiti. jamtaisu lits, t.rotte iteîuu
Po'.il funiauît, otreilîles penlan tes
Et s'ernfonce tlitti4 l'inîconnu
I )ca îîlaiiît-s Fits lin, lbrl antes.

U'e surcl\e chatianite ul'eauî
Comm lie itniý gl-scu ecisti lattte

La ctrakâi tou' 'f;tilltuite
Vi-mut. l'iv.'rtu t1 îtr jtu'quu'at nIi in
Vo itîuî lile ltut- oui l'e-nvironunle
P oti u ît'-e t'ut le butCin

t r o luI i'î tjuoi larrtitu.

lî'î iii l nu it deutcentl,
t .r 'u.ltn ttui lul joutr toumube

I im';5liît u-îîoîe uit raiis le sang
Qui, vite, 8'efface ie l'ombilre

Vu soir. C'est lihuro (lu sommecil
Pouîr la carâvatne (lui passe

fCest aussi l'heure lin réveil
P'our le cI--ert ;l'hure oit l'on cItasse.

Ait Ioiutai,,, un rugissement
î;roidmnî comme un coup dle tonnerre
Qui, jeté dians l'isolement
Da1 <lsert, ébranle la terre.
Il roule grandi, ropét4,
Iriitl sous lat voflie sonore.
P.ien qt't.itpar l'immensité
Il semble qu'on l'entende encore.

Pli-bustiF fait son aqcension
1-t profile, majestueuse,
immiense, l'onmbre dl'un lion
A la prunelle hruinRu8e.
D>ressé, superbe, l'ait- ha;utain
Le roi (lu disert IlLire et guette
C'e soir, il lui faut un festin

.t'yt . Il marche à sa conquêtte.

Un galop, un lIînnissement,
Une clameur, une mitraille,
Une chute, un ru!Zissetnent.
En tiofitre après la bataille ...
l'usi, plus rie-i... Le il'-iert s'endort
Et se plonge dans le sileuce.
La lune brûle toute d'or
Riant d'uîn palmier (lui l'encense.

CU R0- BIASSO0
1 )o toitit rv, GCiruî-lia-t- n'eaî avait jamais ou qu'un :len vieux 8 %furian

-lit b.ii ~on~,lra-onier (Ie son état et tailleur de, pierres à ses
minntns pi!-rdîiq, qui, tous les jours, pendstnt dIeux ans, l'emmena battre
lces btois i-t le's ravines, lui apprenant égalemient à flairer le gendarme et
la perdrix.

Une nuit, out aqîaina ui-t un igtir Cinq-hommes, qui craignait les
muéchiantes languesq, s'eui alla en Piémiont par le chenjmin ies nmontagnes, et
sa fu'uiîi, presque, sa. veuve, vendit tJuro-BPiasslo au sergent-major d'un

duLaîl 'un<'t(lui pissait.
ÎNIaisi au btout de trois senmaines la brave bête s'en revenait, maigre,

triînatît au cou uin mîorceau (Io chaîne. -. L% vie de' caserne, apparemment,
ne lui avait pas convenu.

Ct qui'il lui fallait, à lui, c'ét Lient les joies de la chtasse et die l'alliâmt, la
vie' en nlî'in, soleil le lont, îles torrents clairs et des côtea.sèchos parfumées
det itarjoaine, c'étaiît l'odeur (Io l'terbes, l'odeur de la piste, les fontaines
froidles qu'ain laîupe, la grappîe goilée dont on s'inonde la grueule, entre
lioux ligotwa do' vigne, sans s'arrêter de courir ni d'aboyer; c'était le gibier
forcé, déchiiré, avee du sang et du poil aux btabinaes ; puis le repos à

l'iîi,,les l.onneii heiures doe paresse, le sotmmîeil sous les étoiles et le
réveil muatinial à la fraicheur, quand la caille chtante, quand les oisillons

vont boire, et que le lièvre, sie secouant, lève les oreilles hors
(lu gîte, au ras de l'herbe mouillée de rosée.

Quelques amis dlu vieux CJinq-hommes (les braconniers,
Dieu merci ! ne manquent pas chez nous> firent des avances
à Curo-Bliasso; mais depuis son voyage, notre déserteur
tenait l'homme en défiance, se rappelant avoir été attaché.
Tout compte fait, il préféra se passer de maître pour vivre
seul, sans collier, à la barbe des forestiers et. des gendarmes,
aussi libre au milieu do ses clhamps et de ses bois que les
chiens musulmans dans les ruelles de Conztantinople.

OÙ dormait-il !... on l'ignore. Il devait, j'imagine, varier
ses gîtes, couchant au bel air l'été, et l'hiver souse un hangar
de ferme ou bien dans ces cabanettes ouvertes, en pierre
s&he1, que bâtissent les gens de camp[agne pour s'abriter de
la pluie.

Curo Biasso, c'est-à dire "lVide--Bissac " (on l'avait Fur-
Snommé ainsi à cauce de Pes fredaines,), fut bien vite devenu

~ ~ lat terreur des paysans. 'Tandis qu'ils étaient au travail, en
'~I trsin d'arracher la garance ou de faire feu dle leurs outils sur

le alloux d'unsç olivette, (lue de fois n'avait-on pas vu
SI.Curo. B!a.sso Il - ant le sol et le vent, se raser ceomime uict,

u lisser le long d'un mur, en(te deux sillons, et arriver ainsi
jusqu'au bissacjeté derrière le travaillur dans l'herbe ou sur
lettes.
L-s paysans riaient tous les prenuiera de ionver ainsi leur

goûter envolst- "Encore un tour de Cairo IBiasso, di- aient-
ils, c'est un maître chien !... il vit tout seul comme l'ernmite
de Litre..." Et ils se contentaient, une autre fois, de susipendre
leur bissac à une branche de figuier. Mais Curo3.iasso alors
se dressait sur ses pattes (de derrière et sautait aprè!i le buissac
comme le renard des fable,- devant sa treille.

)entiez pas! Ajoutons, à l'honneur de Cura- B3iasso, qu'il faisait ce métier
n sont tif- seulement au gros de l'été, quand la terre Iurû'e et que la
ulent blus piste est sans odeur. Les Peaux 'Rouges volent bit n, eux

aussi, lorique la chistse ne les nourrit plus!
Avant tout, Curo-Biasso était un chasseur incomparable, lin

comme l'ambre et d'un tel nez que, disait-on, rien qu'à Illaircr l'eau d'une
source, il devinait le soir quel oiseau y avait bu le matin. Personne mieux
que lui ne découvrait où gite le lièvre, où loge la caille, où s'éveille la per-
drix ; quant aux lapins, il savait liar cSeur leurs moindres terriers, les
chemins qu'ils se font, dans l'herbe, et aussi les ronds dIe terre piétinée,
parsemée de petites crottes, où ils vont, ces gravesi animaux, assis sur la
queue et remuant le nez, tenir leurs conférences aut clair de lune.

Cura liasso devint légendaire ; on racontait sur lui decs choses éton-
nantes *que les loups étaient ses anii, et (lue souvent il s'associait avec
le renard pour courir un lièvre sur la neige. Li~s gril les9 reconniais-
sait d'une lieue, se fussent-ils déguisés en évêques avec la crosse et la mitre

Le plus souvent, Cura Biasso battait les bois pour son compte.
Quelquefois aussi un

c-hasseur, immobile, le-
fusil entre les janmbes, PAS ) lF ltN î
écoutant sies deux _____________________
chiens donner de la III
voix à un quart de
lieue, entendait tout
à coup trois chiens au
lieu (le deux. C'était
Cura-Biasse qui, rô-
dant par là, venait de
se mettre de la partie,
pour le plaisir de chas-
ser en siociété.

Car, par un souvenir
r de sa vie d'autrefois,
Cure. -B'iasso aimait
l'odeur de la poudre.

Nous nous en allions
un jour, mon père et
moi, le long de la Pbu-
rance, large en cet en-
droit autant que la
Seine à Pitrip, courante
à faire peur et froide
comme une eau (le
neige... Léda, notre
chienne, venait d'être
mordue au nez par une
vipère, en quêtant sous
un genévrier, et bien
qu'immédiatement frie-
tionnée d'alcali, elle
avait la tête lourde, le
regard malade; je la
menais tristement en
laisse, au bout de mon
mouchoir ; mon père,
de fort méchante hu-
meur à cause de la
journée perdue, mar-

Lte dlo'ieur.-Je ne dois pas vous cacher, mtadame
Picluorgne, (lue votre mari a abisolument besoin dle
repos penidant q~uelques semiaines.

il'i(IOne '-as Docteur, je ne puis lui
faire quitter la ville et. ..

L-ý doeteuî- (cspréA' tutu'. mnui1î' (& -~Iei -Si
voils alliez vous même à la campagne ?


